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SOMMAIRELE PÉRIGORD AU XVIII ème

SIÈCLE.

Paul Fénelon(1) a découvert en 1937
aux Archives Départementales de
la Dordogne un gros cahier

cartonné où un érudit local, peut-être
l’abbé Leydet, chanoine de Chancelade,
a fait recopier  les fragments d’un
journal de voyage intitulé : « Remarques
de M. Desmarest(2) (de l’Académie des
sciences) sur la géographie physique,
les productions et les manufactures de
la généralité de Bordeaux, lors de ses
tournées depuis 1761 jusqu’en 1764,
M.Boutin(3) étant alors Intendant de
cette Généralité ».

Seuls les passages qui ont trait au
Périgord ont été transcrits. L’auteur
consacre de nombreuses pages à la
description physique du pays. Ainsi, il
décrit les terrasses qui s’étendent à
l’intérieur des méandres que décrit la
Dordogne entre Le Buisson et Mauzac.

�©���¬���O�D���6�H�I�R�Q�G�������/�D�V�I�R�Q�G�����K�D�P�H�D�X���G�H���O�D
commune d’Ales) se voient deux plans
inclinés en sens contraire et parallèles,
l’un s’incline en montant le canal et
l’autre en descendant…On trouve le
long de ces deux plans inclinés des
dépôts torrentiels très abondants ; en
sorte que leur inclinaison est due à
l’abandon successif qu’a fait l’eau qui
excavait son lit comme dans le cas des
angles saillants et rentrants.»

Les remarques sur la vie humaine dans
le Périgord vers 1760, portent sur le
travail des champs, les petites
industries échelonnées le long des
cours d’eau, l’activité des artisans et
les sites pittoresques des vieilles
bourgades.

Ainsi les modes de culture de jadis
que reconnaîtront encore de vieux
�S�D�\�V�D�Q�V����

�©���� �,�O�� �\�� �D�� �D�V�V�H�]�� �G�H�� �Y�D�U�L�p�W�p�V�� �G�D�Q�V�� �O�H�V
�©���D�V�V�D�L�V�R�Q�Q�H�P�H�Q�W�V���ª(4), d’abord le bled
d’Espagne(5), l ’année suivante le
froment et la troisième jachère, pendant
laquelle on donne trois labours. »
(Autour de Nontron.)
L’écobuage était alors très pratiqué

dans le nord du pays, zone schisteuse.
On défrichait également pour planter de
la vigne, en substituant même cette
culture à celle des châtaigniers. Les
plantes textiles, le lin et le chanvre,
étaient très répandues, filées et tissées
notamment à Domme pour fabriquer des
étamines et des serges de Rome.
D’innombrables moulins à blé et à huile,
des centaines d’ateliers et des dizaines
de forges offraient aux habitants des
horizons de vie.

Au temps où les bêtes parlaient par
Gérard MARTY  (pages 16 à 18).

RUBRIQUE OCCITAN

Del temps que lo bestium parlavan per
Gérard MARTY (pajas 16 a 18).

Artiste en Périgord : Isabelle Jacopin
par Gérard MARTY (pages 19 à 22).

RUBRIQUE PASSION

Peintures en l’église de Vergt par
Jacques SARABEN (pages 22 à 24).

La Vierge des gabariers à Siorac par
Gérard MARTY (pages 9 à 15).

Un curé guérisseur : l’abbé Chanat à
Sagelat (fin) par Gérard MARTY(pages
4 à 8).

Le Périgord au XVIII ème siècle par
Michel ROBIN (pages 2 et 3).

RUBRIQUE  MÉMOIRE
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On procédait à l ’extraction du
manganèse servant à purifier les verres
de la Double et à faire les couleurs
bleues de la faïence à Thiviers et à
Limoges. La forge d’Ans était en pleine
activité où l’eau de la petite rivière, le
Blanc, faisait mouvoir les soufflets du
fourneau de fonte et les foreries de
canons.

Desmarest note également quelques
détails savoureux sur les mœurs et les
coutumes du temps. Ainsi…

Autour d’Hautefort « les maisons sont
couvertes de pierres à lames, le sang
est assez beau, l’accent est moins rude
et moins marqué que vers Périgueux. »

À Nontron, le climat a d’heureuses
�L�Q�I�O�X�H�Q�F�H�V�������©���R�Q���V�H�Q�W���T�X�H���O�¶�D�L�U���H�V�W���S�O�X�V
tempéré que lorsqu’on entre dans
�©���O�¶�D�Q�F�L�H�Q�� �P�R�Q�G�H���ª�� ���O�H�V�� �W�H�U�U�D�L�Q�V
cristallins et primaires du Nontronnais)
que sur les couches pierreuses du
Périgord.»

De même , à son passage à Domme, il
est séduit par le bel aspect des jeunes
habitantes du lieu : « le sexe est fort
blanc, il y a un air de santé qui est la
suite de la bonne exposition de la ville. »

Ensuite les critiques ne manquent pas
mais Fénelon les tempère en expliquant
que le « le délégué de l’Intendant avait
voulu secouer l’apparente routine du
paysan périgourdin, faite cependant
plutôt de prudence que d’entêtement ».

À travers ces phrases démodées et
pittoresques, revit au contraire un
Périgord qui participa  à la prospérité
générale du milieu du XVIIIème siècle. »

Grâce au journal de voyage du sieur
Desmarest nous conservons encore le
souvenir de l’une des plus intéressantes
périodes de richesse relative de notre
pays.

�6�R�X�U�F�H�������6�+�$�3�������q�P�H���O�L�Y�U�D�L�V�R�Q������������
(orthographe d’époque)

(1) Paul Fénelon est né à Trémolat le 14
janvier 1903. Instituteur puis professeur
d’École Primaire supérieure à Belvès, il
entreprit des études supérieures qui le
conduisirent à l’agrégation d’histoire et
de géographie en 1933. Il fut professeur
à Agen, Bordeaux et Paris. En 1949 il
soutint une thèse principale sur « Le
Périgord, étude morphologique et une
thèse complémentaire sur « Problèmes
de structure agraire en Périgord ».
Il est décédé le 19 décembre 1993 à
Trémolat où il est enterré.
(2) Nicolas Desmarest est né le 16
septembre 1725 à Soulaines-Dhuis. Il
est décédé le 28 septembre 1815 à Paris.
C’est un géologue qui voyagea
beaucoup en France et à l’étranger. Il
participa notamment à la rédaction de
l’Encyclopédie de Diderot et fut nommé
à l’Académie des sciences.

Association : “Jeunesse Alloise”.
Michel ROBIN

Nicolas Desmarest

Vu sur Internet

(4) Il faut comprendre « assolements ».
(5) maïs

(3) Charles Robert Boutin dit Boutin de
la Coulommière (1722-an V) fut
intendant de Bordeaux de 1758 à 1766.
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UN CURÉ GUÉRISSEUR : L’ABBÉ CHANAT À SAGELAT (Fin).

L es informations recueillies aux
Archives Diocésaines de
Périgueux ont permis d’établir

les liens de parenté entre l’abbé Chanat
et son successeur à Sagelat, l’abbé
Merchadou. Leurs ancêtres communs
sont Pierre Bonneval(1) et Marie
Esclafert mariés à Archignac le 8
septembre 1833.

Les époux Bonneval ont eu deux filles
prénommées Marie. La plus âgée née le
8 février 1836 a épousé Jean Chanat à
Prats de Carlux le 28 août 1860. Leur fils
né le 7 novembre 1864 est devenu l’abbé
François Chanat, curé de Sagelat où il
est décédé le 20 juin 1935.

La seconde fille Bonneval née le 4 mars
1839 à Archignac s’est mariée à Prats de
Carlux avec François Bouyssou le 15
février 1860. De cette union est née
Marie Bouyssou qui a épousé Jean
Merchadou à Calviac le 11 avril 1886.

Mais à cette époque la ligne de chemin
de fer de Bordeaux à Sarlat, Souillac et
Aurillac est en construction. Cela donne
des idées à Jean Merchadou qui devient
poseur aux chemins de fer. Le couple se
retrouve en Eure-et-Loir. C’est là que
naît leur fils François le 24 mars 1906 sur
la commune d’Arrou. Il a néanmoins été
baptisé à Calviac le 24 juillet 1906.
De cette généalogie, il ressort que la

mère de François Chanat et la grand-
mère de François Merchadou étant
sœurs, les deux prêtres étaient
respectivement grand-oncle et petit
neveu.
François Merchadou  était au grand

séminaire d’Angoulême en 1925. Il est
venu en vacances à la cure de Calviac et
�©���V�¶�H�V�W�� �F�R�Q�G�X�L�W�� �G�H�� �I�D�o�R�Q�� �D�X�V�V�L
satisfaisante que possible » (dixit le curé
de Calviac). Mais en 1927, l’abbé Chanat
demande  à l’évêque d’Angoulême que
son petit-neveu vienne dans le diocèse
de Périgueux.

Arbre généalogique descendant Chanat/Merchadou

(1) Ce patronyme est aussi écrit Bonaval, ce qui
correspond à une prononciation occitane.
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L’évêque d’Angoulême accepte « avec
une vraie douleur » mais souhaite que
le séminariste soit envoyé au petit
séminaire de Bergerac.

Merchadou a été ordonné prêtre le 24
juin 1930 à la cathédrale de Périgueux,
ordination préalablement annoncée à la
messe paroissiale de Calviac le 15 juin.
Il débute comme vicaire à Saint-Jacques
de Bergerac le 27 juillet de la même
année.

Il deviendra curé de Sagelat le 7 juillet
1935 quelques jours  après la mort de
l’abbé Chanat. Son activité de
restauration de l’église paroissiale a été
relatée dans les précédents numéros.

Son action dans la Résistance pendant
la seconde guerre mondiale a été
mentionnée par les historiens. Dans le
précédent numéro nous avons cité
Jacques Lagrange dans son livre « 1944
en Dordogne ».

Jacques Poirier, cousin de Léon Poirier
le cinéaste qui fut maire d’Urval,
s’impliqua dans la Résistance,
notamment  en Dordogne et en Corrèze.
Il participa à la libération de Brive le 15
août 1944. Dans son livre « La girafe a
un long cou » mentionnant les
résistants qu’il a rencontrés, il écrit
�©���O�¶�D�E�E�p���0�D�U�F�K�D�G�R�X�[(1), curé de Sagelat
qui plus tard baptisa mon fils Richard ».

Plus précisément, Andrée Teilhaud, a
propos de la visite à Sagelat d’une
délégation luxembourgeoise, raconte
dans le Courr ier Français du 10
novembre 1995, le fonctionnement d’un
hôpital clandestin pour les hommes du
�©���*�U�R�X�S�H���6�R�O�H�L�O���ª���j���6�D�J�H�O�D�W�����&�H�W���K�{�S�L�W�D�O
était dirigé par le docteur Schumacher
qui avait fui le Luxembourg.  Recherché
par les nazis, il avait installé des lits dans
les bâtiments destinés à une colonie de
vacances à Puy Chanat.

Collection particulière

(1) Erreur sur l’orthographe du nom

Cet hôpital fut ouvert à l’initiative de
l’abbé Merchadou qui avait la
jouissance de ces bâtiments appartenant
à l’Évêché depuis la mort de l’abbé
Chanat. L’hôpital eut fort à faire suite
aux  nombreux accrochages entre le
maquis et les colonnes allemandes
remontant vers le front de Normandie.
Il reçut l’aide de volontaires locaux et la
protection tacite de la population
environnante. Le souvenir en est resté
vivace.

Après la guerre, l’abbé Merchadou
poursuivit son sacerdoce à la cure de
Sagelat jusqu’au 13 mars 1954. À cette
date, la cure de Siorac-en-Périgord étant
devenue vacante, l’évêché l’affecta à
Siorac et décida qu’il n’y aurait plus de
curé à Sagelat donc qu’il n’y avait plus
besoin d’un presbytère dans cette
paroisse. Cette décision affecta
beaucoup l’abbé Merchadou qui devait
en conséquence abandonner la
résidence de Sagelat.

L’ancien presbytère situé près de
l’église de Sagelat, racheté à la commune
par l’abbé Chanat en 1927, les bâtiments
qu’il a fait construire au Puy Chanat et
comprenant un maison d’habitation
avec le laboratoire, un bel immeuble
appelé « Le château » et le bâtiment

Bâtiment où l’abbé Chanat avait
envisagé d’installer un sanatorium,
devenu hôpital sous la Résistance. Il
fut une colonie de vacances. C’est
actuellement une habitation privée.
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Collection particulière
Vue du « château » construit par l’abbé Chanat

destiné à être un sanatorium, étaient
devenus la propriété de l’évêché à la
mort de l’abbé Chanat en 1935.
L’évêché avait attribué ces biens  à
l’Association Diocésaine de Périgueux.
Cette disposition soulevait un autre
problème dès lors que les bâtiments
n’étaient plus occupés du fait de la
mutation de l’abbé Merchadou :
l’association ne pouvait les garder plus
de deux ans.

L’abbé Merchadou vécut mal ce
changement de résidence. Le dimanche
28 février 1954, à la messe de 11 heures
de Sagelat il annonça son changement.
Il était peiné de devoir quitter des lieux
qu’il occupait depuis 19 ans et où
subsistaient les souvenirs de son grand
oncle. Il tenta en vain de faire valoir que
les paroisses desservies : Sagelat,
Carves,  Grives et SaintAmand
acceptaient de prendre en charge les
impôts et assurances inhérents à ces
bâtiments. L’Association Diocésaine de
Périgueux, présidée par Monseigneur

Louis avait mis en vente le domaine de
Puy Chanat. Le baron Arnaud Louis
Marc de Briançon en fit l’acquisition le
23 février 1956 pour la somme de deux
millions de francs.

Dès la fin du mois de mars 1954, l’abbé
Merchadou s’installa au presbytère de
Siorac non sans avoir déménagé les
meubles, tableaux et souvenirs de son
grand-oncle. Il les conserva jusqu’à sa
mort tout en considérant qu’i ls
appartenaient de fait à l’évêché.

Dans une lettre de mars 1954 au Vicaire
Général, il mentionne des ennuis de
santé d’origine cardiaque qui l’obligent
à passer des nuits entières dans la
position assise.

Néanmoins, à Siorac il crée la Société
musicale Saint-Pierre et préside le judo-
club local. S’étant équipé d’une
puissante motocyclette, il n’hésite pas
à présider également le comité de
direction du Belvès-Moto-Club.

Cependant les paroissiens de Sagelat
ont tenu à fêter le trentième anniversaire
de sa nomination dans leur commune.
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Collection particulière
Autre vue du « château » construit par l’abbé Chanat

Le dimanche 18 juillet 1965 ils ont
abondamment décoré l’église pour
recevoir l’abbé Merchadou afin de
célébrer la messe de 9 h 30. Après l’office,
le maire présenta ses vœux au prêtre et
le remercia de continuer à desservir la
petite église depuis sa nomination à
Siorac (Journal Sud-Ouest du 24 juillet
1965).

Dans les années qui suivirent cet
anniversaire, l’abbé Merchadou sentit-
il que sa santé déclinait ? Il rédigea son
testament en septembre 1969 afin de
définir avec précision les objets du
presbytère qui devaient revenir à
l’évêché.

Deux ans plus tard, il mourut dans un
accident de circulation le 3 mars 1971 à
Lisle, commune située à 17 kilomètres
au nord-ouest de Périgueux. Le journal
Sud-Ouest publia les avis d’obsèques à
Siorac et à Belvès les 5 et 6 mars.

Les obsèques furent célébrées en
l’église de Siorac-en-Périgord le samedi
6 mars en matinée.

Avis d’obsèques
Journal Sud-Ouest du 5 mars 1971



Photo Gérard Marty
Tombes des abbés Chanat et

Merchadou au cimetière de Sagelat
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dernier hommage à l’abbé Merchadou,
mettant en exergue ses qualités
d’humaniste et de patriote durant la
période difficile de la seconde guerre
mondiale (Journal Sud-Ouest du 10 mars
1971).

Les tombes des deux prêtres qui ont
donné à l’église de Sagelat l’aspect que
nous lui connaissons et ont marqué la
vie du canton de Belvès pendant près
de 75 ans sont encore fleuries pour la
Toussaint comme le montre la photo
prise en novembre 2016. C’est un
témoignage fort des souvenirs qu’ils
ont laissés dans la contrée.

Elles se situent dans un angle du
cimetière de Sagelat sur une parcelle qui
appartient toujours à l’abbé Merchadou.

Carte postale de la tombe de l’abbé
Chanat éditée après 1935

Gérard MARTY

Avis d’obsèques
Journal Sud-Ouest du samedi 6 mars

1971

Une quarantaine de prêtres dont 15
concélébrants étaient présents autour
de Monseigneur Patria, évêque du
diocèse de Périgueux et Sarlat. Dans une
longue homélie Monseigneur Patria
retraça toute la vie sacerdotale du
défunt.

L’inhumation se fit dans le cimetière
de Sagelat où était enterré son grand-
oncle l’abbé Chanat. On modifia la
disposition de la tombe pour que les
deux prêtres reposent l’un près de
l’autre.

Devant une centaine de personnes,
parmi lesquelles les élus de Sagelat,
Siorac et Belvès, Pierre Janot (1925-
1994), député de la Dordogne et
conseiller général de Belvès rendit un
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LA VIERGE DES GABARIERS À SIORAC (suite).

Photos Gérard MartyLa Vierge foulant au pied le serpent

Comme il a été dit, on ne peut
s’empêcher d’établir  une
correspondance entre les

périlleux rapides de la Dordogne aux
abords de Lalinde qui ont engendré la
légende du Coulobre et les colères de
cette même rivière qui, par deux fois,
avaient emporté le pont de Siorac. En
plaçant cette statue en son milieu,
Charles de la Verrie de Vivans exprimait
sa dévotion à la Vierge et pouvait en
espérer une protection de l’ouvrage
contre les crues à venir.

Et des crues, il y en eut bien d’autres.
Le lundi 24 septembre 1866, soit neuf

ans après la mise en place de la statue,
la Dordogne sortit à nouveau de son lit.
La crue se prolongea plusieurs jours.
Dans son livre « Suberne, les crues de
la Dordogne en amont de Bergerac »,
Frédéric Gontier écrit : « La Dordogne
déborde à Siorac. À Limeuil des
barriques de vin sont repêchées et
confiées à la gendarmerie. La plaine est
submergée à Alles, Trémolat, Calès.

Les tabacs, maïs et regains sont
submergés… Le 25 la crue arrive à
Mouleydier charriant toutes sortes
�G�¶�R�E�M�H�W�V�������G�H�V���D�U�E�U�H�V�����G�H�V���P�H�X�E�O�H�V�������G�H�V
paillers et entre 18 et 20 000 citrouilles,
ce qui lui vaut son surnom ».

Le niveau atteint par la crue des
citrouilles est gravé sur le pied droit de
la porte du Port à Limeuil mais le jour du
mois de septembre n’est pas mentionné.
Dans un rapport d’agent-voyer, cette
crue est qualifiée de « considérable »,
soit 5, 95 m au-dessus de l’étiage.

Marques des crues à la porte du Port
à Limeuil
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La signature du fondeur de la statue de la Vierge du pont de Siorac
Photo Gérard Marty

Le pont subit de graves avaries mais
�U�p�V�L�V�W�D������ �F�¶�H�V�W�� �S�H�X�W���r�W�U�H�� �j�� �S�D�U�W�L�U�� �G�H�� �F�H
moment-là que la population voua un
culte à Notre-Dame du Pont : « en
passant devant elle, les femmes se
signaient dévotement et récitaient le
Pater et l ’Ave���� �� �O�H�V�� �K�R�P�P�H�V�� �� �V�H
découvraient et, s’ils allaient à la foire,
lui demandaient de faire d’heureux
�P�D�U�F�K�p�V���ª�� �p�F�U�L�Y�D�L�W�� �O�H�� �&�K�D�Q�R�L�Q�H
Entraigues en 1928.

Comme on l’a vu sur les inscriptions
de Limeuil, le pont de Siorac affronta
avec succès en 1912   et en 1944 des
niveaux encore plus élevés et la statue
n’était plus sur le pont depuis 1903 ! Il
est vrai que l’administration avait
imposé à Charles de la Verrie des
réparations importantes pour remédier
aux dégats causés par la crue des
citrouilles.

Après cette crue, il est constaté que
les piles 1 et 2 sont affouillées à leur
base respectivement de 0,5 et 1 mètre et
donc que, malgré les injonctions
antérieures, ne reposaient pas sur le
rocher. En outre, les enrochements de la
pile 4 avaient été emportés mais ceux
des piles 5 et 6 étaient intacts et la culée
de la rive droite n’avait pas souffert.

L’administration prescrivit des
réparations dont le concessionnaire,
comme lors de la crue précédente,  ne
tint pas compte, se contentant de
présenter le 20 novembre 1866, un
compte-rendu  des travaux en  cours
d’exécution ou terminés qui n’avaient
pas reçu d’accord préalable. Une
dépêche ministérielle du 26 novembre
1866 déclare que ces travaux  ne sont
acceptés qu’à titre provisoire et en
attendant la réalisation définitive  de
ceux prévus par l’administration.

Le 14 juin 1867, Charles de la Verrie
fait des propositions de travaux
complémentaires de nature à améliorer
la situation. Le 10 novembre 1867, il
informe le préfet  que ces travaux ont
été réalisés. Cependant l’administration
ne les avait pas encore approuvés !

Pendant ces chicanes procédurières
entre le concessionnaire et
l’administration, la statue se dressait
fièrement devant chaque passant
empruntant le pont. D’où venait-elle  ?

Le fondeur a signé son œuvre à l’arrière
de la statue :

J.J. DUCEL
 Maître de Forges. PARIS
 1857.
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L’Iron Bridge construit en 1779 en Angleterre
Il a utilisé une technique nouvelle
permettant d’obtenir  par moulage et
avec précision des pièces en fonte de
fer. Cette technique développée en
Angleterre avait conduit à l’édification
du premier pont métallique en 1779. Elle
avait ensuite évolué vers la fonte d’art
et d’ornementation pour produire par
exemple du mobilier urbain comme les
fontaines ou les bancs publics.

La fonderie d’ornement issue donc de
la sidérurgie anglaise, est connue à Paris
en 1809 avec l’installation de la Fontaine
de l’Institut, quai Conti. Dès lors la
production de statues en fonte de fer va
se développer et Jean-Jacques Ducel
fait partie des précurseurs.

Jean-Jacques Ducel est né le 8
septembre 1801 à Marseille. En 1829, il
achète une fonderie à Pocé-sur-Cisse sur
le canton d’Amboise en Indre-et-Loire
en association avec Paulin Viry (1798-
1843). Cette fonderie avait été créée en
1823 par Moisand de la Thomasserie qui
l’avait édifiée près de son château avec
un haut-fourneau et les installations
annexes pour laver le minerai et le
débarrasser de sa gangue.

La fonderie de Pocé-sur-Cisse
au XIXème siècle

Vu sur Internet

Au décès de Paulin Viry en 1843, Jean-
Jacques Ducel et son fils Gustave
dirigent la fonderie et l’orientent
principalement vers la fonte d’art. Ils
construisent deux nouveaux hauts-
fourneaux (1850 et 1858) et dotent la
fonderie de deux machines à vapeur
pour fournir l’énergie nécessaire aux
souffleries. La zone d’extraction du
minerai est étendue à 50 km autour de
l’usine et un magasin de vente est ouvert
à Paris. La production s’intensifie suite
à  la diffusion de statues copiées à partir
d’œuvres d’artistes réputés et
proposées dans un catalogue.

Photo  Ronald Knoth
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Collection particulière
Vue du pont de Siorac avec la statue et les bâtiments pour le péage

La fonderie Ducel est présente à la
première exposition universelle de
Londres en 1851. Dès lors sa production
est exportée en Europe (Allemagne,
Suisse, Lituanie, Portugal), en Amérique
du Nord (États-Unis) et du Sud (Brésil,
Chili, Uruguay). Des sculptures sont
aussi présentes à la Réunion et à l’île
Maurice où elles ont été préservées des
méfaits des guerres en Europe.

La statue du pont de Siorac serait une
copie de la Vierge à l’enfant sculptée
par Jean-Baptiste Pigalle (1714-1785).
L’original occupe actuellement une niche
au-dessus du maître-autel de l’église
Saint-Sulpice à Paris.

Des recherches sur Internet ont montré
que les statues signées Ducel sont très
nombreuses et variées en France. Il y
aurait au cimetière de Saint-Maixent
l’École un calvaire composé de cinq
statues en fonte estampillées J.J. DUCEL
& FILS  ou J.J. DUCEL & FILS  PARIS
ce qui montre qu’elles sont postérieures
à la Vierge du pont de Siorac.

De son côté, cette statue n’est pas
unique en France. Un exemplaire
figurerait au sommet du rocher célèbre à
Biarritz.

D’autres exemplaires sont signalés à
Verdun-sur-Garonne, Saint-Pons,
Lachau, Bagneux, au château de
Sommervieu et cette liste est loin d’être
exhaustive.

Un internaute signale qu’à Saint-Albin
de Vaulserre une statue de Vierge aurait
été souscrite par les habitants de la
commune en 1874 à l’entreprise Ducel,
maître de Forges à Paris. Ducel aurait
proposé une reproduction de la Vierge
de Saint-Sulpice du sculpteur Pigalle. Il
est précisé que « cette statue en bronze
d’une hauteur de 2 m fut transportée
par train jusqu’la gare des Eteppes,
avec un pot de peinture supplémentaire
en cas de problème durant cet
�D�F�K�H�P�L�Q�H�P�H�Q�W���ª���� �&�H�� �G�H�U�Q�L�H�U�� �G�p�W�D�L�O
semble indiquer que la statue est en fer,
repeinte couleur bronze !

Il est bien évident que la statue n’est
pas arrivée par le train à Siorac en 1857
car celui-ci n’y parviendra que trente
ans plus tard. Le transport depuis la
fonderie de Pocé-sur-Cisse ne fut pas
une mince affaire. Selon Michel
Carcenac qui a eu connaissance d’un
bon de transport ultérieur, le colis pesait
2,5 tonnes !
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Collection particulière

La photo ci-dessus est très précieuse
pour se faire une idée du pont quand il
appartenait à Charles de la Verrie de
Vivans et donc que le passage était
payant. L’opérateur s’est placé sur la
moitié amont de la chaussée avec la
Vierge au premier plan sur sa droite. À
l’extrémité, on remarque de part et
d’autre de la route, deux petits bâtiments
qui pouvaient servir au régisseur chargé
d’encaisser les droits de passage. Entre
les deux, on peut distinguer les grilles
pour arrêter la circulation. Plus loin, sur
la droite, on voit le château de Siorac.
Plus loin en arrière-plan, apparaissent
les collines au sud de Siorac.

Cependant l’administration qui n’avait
pas apprécié la manière dont le
concessionnaire s’affranchissait de ses
directives, établit en 1885 « un métré
estimatif des travaux de consolidation
et d’entretien pour la mise en état
définitive de l’ouvrage ». Ce métré
s’élevait à 36 000 francs pour régler
définitivement les deux problèmes.

Le pont au temps du péage
Le 14 février 1887, Charles de la Verrie
est mis en demeure d’exécuter dans un
délai de six mois les travaux stipulés
dans le devis.

Le 14 août 1887, l’ingénieur en chef
estime que les travaux effectués par le
concessionnaire sont très insuffisants
tant du point de vue de l’entretien que
de la consolidation et six mois
supplémentaires lui sont accordés pour
être rendus conformes au métré estimatif.
Le Conseil de Préfecture estime que suite
à l’expiration du délai de dix ans, le
concessionnaire n’est plus tenu
d’effectuer les travaux de consolidation.

C’est dans cette situation litigieuse
que viennent s’engager les discussions
de rachat de l’ouvrage par le
département de la Dordogne.

On se rappelle que Charles de la Verrie
avait repris la concession du pont de
Siorac aux termes d’un bail de 99 ans
qui devait se terminer en 1940. Toute la
difficulté pour estimer le prix de rachat
consistait à évaluer les sommes que
pouvait rapporter le péage jusqu’à
l’expiration du bail.
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Photo Michel Lasserre

Pour estimer les sommes perçues lors
des passages, le Conseil Général fit
procéder à des comptages qui s’étalèrent
de mars 1886 à février 1887. Ils portèrent
sur 73 journées et 8 nuits choisies au
mieux pour avoir une image aussi fidèle
que possible de la circulation sur
l’ouvrage et tenir compte des
évènements singuliers comme les foires
et les marchés dans les localités
avoisinantes.

Sur cette base, il fut déduit par
l’administration que le produit net
annuel du péage s’élevait à 8 000 francs
après déduction des frais d’entretien,
des impôts et du salaire du régisseur.

Mais par ailleurs, le pont de Vic au
Buisson venait d’être ouvert à la
circulation et le pont du Garrit entre
Saint-Cyprien et Berbiguères était en
construction. On estima que ces deux
nouveaux ouvrages allaient modifier
sensiblement les courants de circulation
et diminuer notablement le trafic sur le
pont de Siorac.

Partie supérieure de la statue du pont de Siorac

En juin 1893, l’agent voyer de
l’arrondissement de Sarlat termina son
rapport en faisant la proposition
suivante. Il tablait sur un revenu net
annuel de 5 000 francs pour tenir compte
des évolutions du trafic. Il appliqua la
formule admise pour le rachat qui dans
le cas du pont de Siorac devait
représenter le revenu sur les 46 années
à couvrir (1894-1940) et obtint la somme
de 89 400 francs en se basant sur un
intérêt annuel de 5%. Cette somme serait
repartie par tiers entre l’État, le
département et les communes
concernées par ce passage.

Charles de la Verrie refusa l’offre
contestant les chiffres des comptages
et plaidant pour un intérêt de 3%. Il
fournit à l’appui de ses dires  les produits
du péage pour les années de 1886 à 1892.
La moyenne annuelle sur ces sept
années s’établissait alors à 12 948 F. La
formule de l’administration pour un
intérêt de 3%  aboutissait à un prix de
rachat égal à 320 792 francs.
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Archives départementales de la Dordogne
Lettre de Charles de la Verrie de Vivans au Préfet

L’écart entre les deux parties était trop
grand pour arriver à un accord. En outre,
en raison du fait que Charles de la Verrie
s’était constamment affranchi des
directives techniques exigées par
l’administration, l’agent-voyer de
l’arrondissement de Sarlat et l’agent
voyer en chef  avaient établi un rapport
qui montrait des failles dans la solidité
de l’ouvrage. Face aux prétentions du
concessionnaire, ils préconisaient
d’attendre la livraison du pont du Garrit
pour faire de nouveaux comptages ou
pour engager une procédure de rachat
par expropriation.

Le pont du Garrit ayant été ouvert à la
circulation, les comptages reprirent en
décembre 1894 pour obtenir une
moyenne sur 77 jours et 11 nuits. Le 16
janvier 1896, l’agent voyer en chef,
indiqua au préfet que les comptages
effectués aboutissaient à déterminer un
produit annuel net de péage de
�������������I�U�D�Q�F�V���H�W���T�X�H���O�H���S�U�L�[���G�X���U�D�F�K�D�W���j
compter du 1er janvier 1897 s’élevait à
�����������������I�U�D�Q�F�V��

En 1896, l’agent voyer de Sarlat a
changé. Il a été chargé par le conseil
général de tenter de nouvelles
discussions avec le concessionnaire au
vu des comptages de 1895. Charles de
la Verrie s’en tient à un revenu annuel
de 9 700 à 9 800 francs et à un intérêt de
3%. Il refuse toute comparaison avec
les chiffres du préposé au péage et
toute précision sur les modalités des
réductions qu’il consentait sur certains
passages.

N’ayant pu obtenir aucune autre
proposition nouvelle de la part de
Charles de la Verrie, l’agent voyer
suggère de transmettre le rapport à
l’administration supérieure. Le rachat
du pont de Siorac se trouve dans
l’impasse et les correspondances
semblent interrompues pendant cinq
ans.

Les populations des cantons de
Belvès, Saint-Cyprien et Le Buisson
sont extrêmement désappointées.

À suivre.Gérard MARTY
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DEL TEMPS QUE LO
BESTIUM PARLAVAN.

AU TEMPS OÙ LES BÊTES
PARLAIENT.

Bien à l’abri dans sa cabane,
Castagnol est feuil lardier
depuis deux mois. À la lune

d’octobre, il est venu dans sa parcelle
de taillis de châtaigniers qui a quatre
ans. Les pousses ont bien grandi et
cela fera du feuillard de première
qualité.

Sur une faible pente pour que l’eau
ruisselle et pour ne pas travailler dans
une flaque d’eau quand il pleut,
l’arrière au nord et l’entrée au soleil
levant, la cabane de Castagnol est
plantée au beau milieu du bois. Pliant
des pousses, Castagnol a fait un
couloir de trois pas de large sur cinq
de long. Il a rangé sa caisse à outils et
son banc de feuillardier qui le suit
partout. C’est son beau-père qui
l’avait monté dans une grosse branche
de chêne. Il y avait percé trois trous :
deux pour les pieds et un autre pour la
cheville qui sert d’étau. Sur le côté,
cette tige aplatie, c’est le fendoir.

Au début, sa cabane n’était pas
couverte mais deux mois plus tard, la
toiture en copeaux de feuillard ne
laisse passer ni une goutte d’eau ni un
filet de vent.

Castagnol coupe les tiges à sève
descendante sitôt la pleine lune.
Pendant quinze jours il empile les
fagots de tiges  à côté de sa cabane.
Ainsi il peut, quand la lune est au
montant, fendre sans quitter sa loge.

Il faut dire que Castagnol est un bon
ouvrier. Pour lui apprendre le métier,
son beau-père l’avait gardé une saison
entière sans lui laisser vendre un seul
fagot.

Maintenant il prend la tige, ouvre
une fente avec la serpe, l’enfile sur le
fendoir et la fend les yeux fermés, rien
qu’à l’oreille. Cela, c’est le travail de
l’après-midi, quand la nuit tombe tôt
en hiver.

CASTANHÒL , LO  CAMINAIRE  (SEGUIDA).

A  l’acialat dins sa lòtja, Castanhòl
fai lo fuelhardièr dempuèi dos
mes. Per la luna d’octòbre es

vengut dins sa pèça de castanhòlas de
quatre ans. Los talhadis an plan frojat,
quò farà un fuelhard de prima qualitat.

Sus un pauc de penta per que l’aiga
�V�H���µ�Q�� �D�Q�J�X�H�� �H�� �S�D�V�� �W�U�D�E�D�O�K�D�U�� �G�L�Q�V�� �X�Q
gaulhàs quand pleu, lo cuol a l’amont e
l’intrada al solelh levant, la cabana de
Castanhòl es pincada al bel mitan del
picadis. Plegant las còdras, Castanhòl a
fach un corredor de très cambas de large
sur cinc de lonh. I a botat sa caissa amb
los ustilhs e son banc de lop que lo sèc
pertot. Quò es son bel-pair que l’aviá
manglat dins un marn de garric. I aviá
traucat tres cròs : dos per los pès e un
autre per la cavilha que sièrv d’estòc.
Pel costat, aquel cavilhon aplanat quò
es la fendadoira.

Quand a començat, la cabana èra pas
capelada mas dos mes pus tard, la
teulada d’esclaps de fuelhard laissa pas
passar una gota d’aiga ni mai un fial de
vent.

Castanhòl  còpa las còdras a bois
dessabat, tanlèu que la luna es redonda.
Pendent quinze jorns apilòta los fagòts
tras sa  lòtja. Ental pòt quand la luna es
al montant, fendre son fuelhard sens
quitar la cabana.

Cal pas dire, mas Castanhòl es bon
obrièr. Per li apréner lo mestièr, son bel-
pair lo gardèt tota una sason sens li
laissar vendre un quite fagòt.

Aura te prend la lata, duèrp una fenda
amb la poda e l ’engulha dins la
fendadoira e te me la fend los uèlhs
barrats, nonmàs a l’aurelha. Aquò quò
es lo trabalh de l’après-miègjorn que la
nuèch tomba lèu en ivern.

CASTAGNOL, LE CHEMINEAU  (SUITE).
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Illustracion Jaume Saraben Illustration Jacques Saraben

Lo fuelhardièr dins sa lòtja Le feuillardier dans sa cabane
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Pour parer le feuillard, il faut y voir
clair. Aussi Castagnol fait-il cela le
matin. Il prend sa plane qui coupe
comme un rasoir, une tige refendue,
d’un coup de manche de la plane, il
serre la tige sur le banc. Puis il tire la
plane et soulève les copeaux afin de
laisser le feuillard à un centimètre
d’épaisseur et deux de large. Quand il
a terminé un côté, un autre coup de
manche, la tige est desserrée et il la
retourne pour parer l’autre moitié.

Castagnol coupe du feuillard de sept
pieds pour les barriques bordelaises
et de huit pour les charentaises. Le
soir, il attache le feuillard par paquets
de vingt-cinq tiges. La vingt-
cinquième est ajoutée pour le cas où
une casserait au cintrage.

Il faut dire que Castagnol est heureux
au milieu des bois. Il voit plus de
sauvagine que de gens et cela ne lui
déplaît pas. Il a le fusil toujours chargé
à portée de main. Parfois il voit passer
un écureuil à la recherche de
châtaignes oubliées et cela lui fait une
brochette rôtie sur deux pierres.
Avant-hier, un beau lièvre courait sur
le chemin de Bouny. Il prit son temps
pour l’ajuster et tira. Trois culbutes et
la bête est étendue sur le chemin : elle
pesait six livres !

Comme midi carillonne aux clochers
de Paunat et de Saint-Avit de Vialard,
il aperçoit Lise qui arrive portant deux
paniers, un vide et l’autre recouvert
d’un linge blanc. Castagnol comprend
que Lise apporte le repas et il allume
aussitôt un feu pour réchauffer le civet.

– Je viens chercher des copeaux pour
la cheminée et j’ai le fait-tout avec le
lièvre pour déjeuner, dit Lise.

– C’est une bonne idée par ce beau
temps. Mais, as-tu aussi porté à boire
car j’ai mouillé la chemise, regarde
tous ces paquets à vendre !

De sègre. À suivre.Gérard MARTY

Per parar lo fuellhard cal i veire clar.
Endonc, Castanhòl fai aquò lo matin.
Prend sa plana que còpa coma un rasor,
una lata, d’un còp de mangle de la
plana, sarra la lata sul banc. Puèi tira la
plana e leva los esclapons perfin de
gardar a son fuelhard un centimètre
d’espès e dos de large. Quand a finit un
costat, un autre còp de mangle, la lata
es dessarrada e la revira per para l’autra
meitat.

Castanhòl còpa del fuelhard de sèt pès
per las barricas bordalesas e de uèit pès
per las charentesas. Lo ser estaca sos
fuelhards per paquets de vint-e-cinc
latas. La vint-e-cinquena es aponduda
pel cas onte una petariá en volent la
cindrar.

Per bien dire, Castanhòl es urós al
mitan dels bòscs. Vei mai de salvatgina
que de monde e quò li desplai pas. Ten
pas lonh lo fusilh totjorn cargat. Dels
còps, vei passar un esquiròl que cèrca
las castanhas obludadas e quò li fai una
bona brocada rostida sus doas peiras.
Part-ièr, una brava lèbre montava pel
vièlh camin de Boni. Prenguèt son
temps per l’ajustar e li fotèt una petada.
Tres còrna-budels e veiquí la lèbre
espanduda pel camin : pesava sièis
�O�L�X�U�D�V����

Coma mièg-jorn repica als cloquièrs de
Paunat e de Sench Avit de Vialars te
vai veire la Lisa que ven amb dos
panièrs, un voide e un autre capelat
d’un linge blanc. Castanhòl a comprès
que la Lisa pòrta lo merende e aluca
tanlèu lo fuòc per rescalfar lo cibièr.

– Vèni querre dels esclapons per la
chaminèia e ai l’oleta amb la lèbre per
desjunar, ço ditz lo Lisa.

– Quò es una bona idèa amb aquel
brave temps. Mas as tanben portat per
beure que ai molhat la camisa, avisa  tots
aquels paquets de fuelhard prèstes a
�Y�H�Q�G�U�H����
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Le marché de Cadouin par Isabelle Jacopin

Huile sur toile (50x70)

ARTISTE EN PÉRIGORD : Isabelle JACOPIN.



Huile sur toile 50x70

I sabelle Jacopin transmet
de la joie sur ses toiles.
Depuis l’été 2016, elle a

installé son atelier à Cadouin.
De sa fenêtre, elle a vue sur
l’abbaye, les bâtiments
conventuels et la place avec
sa vénérable halle qui abrite
un marché une fois par
semaine.

De cet observatoire
privilégié sur la vie d’une
petite bourgade dont l’église
romane et le cloître
flamboyant attirent les
touristes en été, son goût
pour la couleur trouve une
inspiration à chaque heure du
jour.

Le ciel  d’un bleu profond
se déploie au-dessus d’une
végétation qui annonce la
forêt Bessède. Puis viennent
les ocres des pierres du
Périgord aux nuances infinies.
Sur ce fond, éclatent les
jaunes et les rouges des fleurs
dont Cadouin se colore en été.
Car il faut dire que sur cette place, se
tient tous les printemps, un grand
marché aux fleurs et cela donne des idées
aux habitants.

Isabelle aime aussi la matière dont les
reliefs accrochent la lumière et
structurent ses tableaux.

En déplaçant son atelier du Bugue à
Cadouin, elle est restée fidèle à sa
manière de peintre mais elle est passée
d’un horizon dessiné par la courbe de la
Vézère à un paysage minéral organisé
par les moines du Moyen-Âge. Le suaire
n’y est plus vénéré mais l’histoire suinte
des murs qui ont gardé par endroits
l’impact des boulets de pierre des
discordes anciennes.
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Venue de la région nantaise où l’envie
de peindre s’est manifestée très tôt,
Isabelle s’est arrêtée en Périgord Noir,
à Meyrals d’abord puis à Saint-Cyprien.
Les débuts sont difficiles, elle vend sur
les marchés les carrés de soie qu’elle a
peints et les foulards qu’elle a teints.

Au Bugue, elle trouve un atelier qui
donne sur la Vézère. Après avoir touché
au pastel, elle opte pour la peinture au
couteau sur toile. C’est une profusion
de couleurs d’où se dégage un dessin
ferme qui ménage des inspirations de
pure abstraction.

Premières expositions au Bugue,
notammment avec Robert Vignal.

Place de l’abbaye
à Cadouin
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Isabelle s’est choisi un second pays de
�F�°�X�U������ �O�D�� �1�R�X�Y�H�O�O�H���2�U�O�p�D�Q�V�� ���� �(�O�O�H�� �\
expose dans une galerie, se crée une
clientèle et intéresse les
collectionneurs. Elle finit par louer un
atelier mais, ne pouvant se résoudre à
quitter le Périgord pour la Louisiane, elle
fait chaque année de longs séjours de
part et d’autre de l’Atlantique.

Tout l’inspire dans cette ville autrefois
française. Il y a le French Quarter si
pittoresque avec ses maisons aux
balcons fleuris et pourvus de longues
balustrades en fer forgé. Mais surtout
il y a l’animation permanente des rues.
Ici un pianiste solitaire joue et rejoue
les airs du jazz d’avant-guerre. Là un
orchestre improvise et fait résonner ses
cuivres à l’ombre d’un parasol. La foule
déambule, écoute l’un, écoute l’autre,
sachant juger et apprécier le talent des
artistes.

L’ambiance festive se déploie lors du
carnaval et du festival de jazz du mois
de mai. Les décorations redoublent
dans la ville, des colliers de verre sont
accrochés aux arbres et la foule envahit
les rues. Sujets merveil leux pour
Isabelle qui, de son balcon, observe ces
tableaux aux mille  couleurs. Après
maturation, on les retrouve sur les toiles
foisonnantes de couleurs qui expriment
une joie de vivre.

Ses motifs, Isabelle va aussi les
chercher dans les bars des rues chaudes
de la Nouvelle-Orléans où se produisent
chaque soir les musiciens de jazz. Il y a
là des figures cr ispées sur une
trompette, des joueurs de contrebasses
devant les rideaux rouges qui ont abrité
tant de vedettes du jazz. Mais surtout il
y a les cuivres qui attirent Isabelle par
leurs formes tourbillonnantes et surtout
par leurs reflets face aux projecteurs
tournants de la scène.

Huile sur toile (100X120)

Mardi-Gras à la Nouvelle-Orléans,
vu du balcon de l’artiste

Huile sur toile (140x96)

French Quarter, Royal Street
à la Nouvelle-Orléans

Les reflets sur le pavil lon d’un
sousaphone, les habits multicolores de
la foule défilant dans la rue sont autant
de prétextes pour développer dans le
tableau une plage où l’abstrait vient
s’insérer dans un ensemble réaliste.
Tout comme pour son lieu de résidence,
Isabelle ne choisit pas, elle compose.
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Aussi, quand l’ouragan Katrina vint
frapper la ville si durement en août 2005,
Isabelle s’investit-elle pour apporter de
l’aide aux sinistrés. Elle organisa au
Bugue des manifestations, recueillit
des fonds qu’elle envoya aux
organisations de solidarité.
Isabelle Jacopin est aussi généreuse

de cœur qu’elle se plaît à l’être sur ses
toiles !

Musiciens à la Nouvelle-Orléans

Gérard MARTY

  PEINTURES EN L’ÉGLISE DE VERGT (24).
Jean-Claude Dugros a raconté dans le numéro précédent du Chalelh, comment
le poète occitan Jasmin était venu, en 1843, au secours de l’église de Vergt afin
de reconstruire son clocher. Une nouvelle phase de restauration se déroula à
partir de 1973 afin de refaire le toit de la nef. Jacques Saraben, artiste peintre
bien connu des lecteurs du Chalelh, créa les peintures qui décorent le nouvel
espace liturgique. Il indique ci-dessous comment il a conçu l’immense toile
suspendue derrière l’autel.

En 1975, l’abbé Dufraiche, curé de
Vergt, me fit part de son désir de
me voir réaliser une grande toile

pour orner le mur derrière l’autel. À la
suite de nombreux échanges avec les
paroissiens, j’acceptais et commençais
à peindre dans des conditions très
particulières dans l’entrepôt à l’arrière
de la Galerie Condillac de Bordeaux où
j’exposais depuis 1973.

Je venais de soutenir ma thèse sur la
peinture anglaise depuis la guerre et cinq
années de recherche et d’interviews des

plus grands peintres du XXème siècle. Il
est à noter qu’à l’époque où je peignais
cette « Résurrection », je faisais deux
importantes expositions à la Galerie
Condillac, 120 peintures et monotypes :

Plaque dans l’église de Vergt
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Pulsions de Lumière,
Création, Voyage, Passage,
Apocalypse…

Le critique d’art Daniel
Saunier fut l’un des premiers
témoins de la genèse de cette
grande toile. Elle était
accrochée au mur et
enroulée, j’avais peu de recul
et devais imaginer la
progression de l’œuvre sans
visionner l’ensemble. Daniel
Saunier écrivit notamment à
ce sujet : « Travail de force
auprès duquel  l’esquisse
disparaît et auquel Saraben
se collette de toute sa
puissance…».

Dans la réalisation de cette
peinture qui, selon les
reproductions s’intitule
�© �� �5 �p �V �X �U �U �H �F �W �L �R �Q �� �ª ��
�©���$�V�F�H�Q�V�L�R�Q���ª���R�X���©���O�H�����&�K�U�L�V�W
�&�R�V�P�L�T�X�H���ª���� �M�H�� �V�R�X�K�D�L�W�D�L�V
éviter une approche
conceptuelle inclinant trop
vers une interrogation
théologique ou vers une
réflexion métaphysique ainsi
que les stéréotypes de la
représentation du corps du
Christ de la Transfiguration ou de la
Résurrection. Je connaissais les
mosaïques byzantines, les maîtres de la
Renaissance et leurs successeurs
jusqu’à Gustave Doré. Tous ces
peintres ont choisi de représenter le
visage du Christ… sauf Rembrandt dans
sa « Résurrection ».

Pour moi « l ’Évènement » était
irreprésentable, échappant à notre
perception. Peu à peu, après avoir
échangé avec l’abbé Dufraiche, avec
des fidèles et avec mon père, je pris
enfin le parti de traduire en « sfumato »

Jacques Saraben devant son œuvre,
le 17 septembre 2016

Photo Marcel Pajot

Photo Jacques Saraben

le changement de l’apparence
corporelle en Corps de Gloire, Corps de
Lumière du Dieu-Homme. Jean Secret
qui fut mon professeur au Lycée de

L’accrochage en 1978
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"KG, Prisonnier de guerre" de
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Collection Jacques Saraben
L’artiste en plein travail

Jacques SARABEN

Périgueux écrivit notamment : « Il y a
là assez de clarté pour évoquer la
Résurrection, en même temps qu’assez
de sfumato pour rappeler qu’elle est
mystère, celui de notre rachat. Certains
y trouveront peut-être hermétisme,
ésotérisme, voire mysticisme. Ce genre
d’œuvre d’art n’est pas une
démonstration théologique mais
simplement une aide à notre méditation
et à la prière ». Finalement, je
partageais la vision de Teilhard de
Chardin qui conçoit l’irruption du
�©���&�K�U�L�V�W���&�R�V�P�L�T�X�H���ª���H�Q�W�U�D�v�Q�D�Q�W���W�R�X�W�H���O�D
Création avec lui dans sa Résurrection.
L’inauguration officielle et la

bénédiction de l’église rénovée eurent
lieu en 1978 en présence de l’abbé
Dufraiche, de l’évêque du diocèse Mgr
Patria, du docteur Moulinier, maire de
Vergt, de ma mère Gabrielle (1904-2004),
de mon père Julien (1892-1979), tous
deux artistes et de mon épouse Valérie.
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